
- 

Sonore, ip: 37*. D^baibi- tu lu: iii, D.^colligcies ; 6^ 
Baucher ; B>) >, Deflandr^, 1p. 

Sle pris. V&nhouUr; 33 ». Le.soq. sp;33», Y--tbvart "i- 
34e.  p. Salembier,  lp,  86?, Jansstns; S6e, Georges Ja- 

Poule hors concours : 1er prix, Bamschai; 2s, H Pa- 
rent; 8e, Timery, 4e, G. Baoyn. 

Le premier   pigeon   a été constaté à 12 h. 20 et a fait 
ans vitesse de 8Ô5 mètres à U minuta;  le dor nier   a et 
constaté à 12 h. 48. La dutribut.on des prix aura lieu, 
jeudi à 8 heures du soir,, 

.— Le Sienr Joseph D'Hont.cabaretier aux Joyeux Cho 
ristes, rue Archimèie, 17, rappelle son concours sur 
Chan-illy pour le dimanche 14 juin prochain; 100 franc» 
prix d'honneur, répartis en dix prix aux d.x premiers 
pigeons vainqueurs. Mise 1 55. 

Contrairement aux affiches, la c'n«latation se fera au 
eonstateur cKigatoire sysièiHe Vanden-Bos.:ue. 
j.Pydr les autres conditions,voir leréelcmciit de 1' Union 
Fédérale. • 

N.-B. — Les amateurs, désireux de louer un eonsta- 
teur sont priés d'en faire la demande avant jeudi s^ir, 
dernier délai, au siège, rue Archimède, 17. 

Les pigeo.is auront convoyés par les soius de M. Anbin 
Vevoarts. convoyeur du earle Union. 

Tribunal correctionnel de Lille 
Audience du mardi 9 juin 

Présidence de M. HEDDE, vice-président 
Echo de la grève deé rentrettrs. — Dimanche der- 

nier, vers trois heures et demie d^ l'après-midi, deux 
jeunes gens de dix-huit à vingt ans, Stanislas Bernard. 
peigoeur, et Ferdinand Carpentier, trieur, étaient atta- 
blés dans l'estaminet Moulin, rue de la. Paix. Dana la 
salle se trouvait également un rentreur du nom d'Henri 
Delberghe. 

La conversation s'engagea entre eux; on vint à parler 
de la grève. Delberghe déclara,sans détours, qu'il avait, 
quanta lui, continué à travaille, parce qu'il ne part a 
geait pas la manière de voir des autres rentreurs qui 
chômaient. Alors Bernard de lui diro. ; « Tous ceux qui 
travaillent rontdes fainéants, i. — Pas si fainéant que 
tdi;,riBp îqtt^ Delberghe. 

L'autre interlocuteur propose à Delberghe de sorlir : 
à peine sont-ils dehors tous trois, que Bernard lui porte 
un coup de couteau an-AessM de l'œil gauche ; S ii?ant 
la déclaration d*un témoin, Bernard ava;t dans l'entre 
3iain un il M M f fil ni et.CJ*rpeati8r Aurait aussi exercé des 
*itjjonr*3S Sur Delberghô. 

tîairpïntier le conteste et afûrrae n'avoir point frappé. 
Qjant à Bernard,   i'.   soutient qu'il no s"tst s.:rvi ni  de 
couteau, ni de coup  de   poing américain, à i'eatandr 
Delberghe et lui n auraient fait que  s'empoigner à   lu 
sortie du cabaret. 

Les renseignements de police présentent Bernard 
comme mil noté; Carpentier aurait au cocu rai rc meilleure 
réputation. 

Le premier.est condamné a quatre mois de prison et 
seize francs d'amends.Carpentier quinze jours et la même 
Amende. 
; M fraude vaut à H. Fromont, de "Wattrelos, quinze 
jours et l'amende de 5J0 francs. M" OtmremmM. 

<^u surleslioux 4—<Par>rfea-r<»{JKavea M.   Guilleniii. 
substitut >Ja preevreitr à j U ît 'p ib   q te. 

ARRESTATION DE L'ASSASSIN 
Vanieuvrenhuyse, aussitôt son triple crime accotn 

pli, s'était enfui vers L'Ile. Il s'est pro-nonô dans les 
mes de la ville tout ; la journée do mardi. Il a vendu 
son revolver pour avo r quolques sous. 

Il a logé la nuit de marc: à  mercredi dans un esta 
minet de la rue de Julie.-?, et il s'est constitué prison- 
n'er, mercredi matin, s 10 iieuros,  au poste de ( olica 
•iu 2-j arrondissement. 

tOraie bomMe à Seclïn 
TRIPLE TENTATIVE D ASSASSINAT 

Nous avons dit hier que, pendant la nuit de lundi a 
mardi, entre Or/âe heures et minuit, uu drame terrible 
a jetô l'épouvante dans la petite v;lle de Sïclin. 

Un forcené a tenté d'assassiner deux de se3 cama- 
rades et sa femme, avec une rage inouïe. 

Voici des détails plus compleis sur co crime .• 
PREMIÈRE SCÈNE SAlV^LAKTË 

Il était environ onze heures ; un ouvrier de îllatu-v. 
Auguste Vanieuwenhuyse, 30 sua. deux journaliers. 
Jean Roels, 28 ans, et Em.le Verdè.-e, 28 ans, tous 
trois habitant Seclin, étaient attablés à l'estaminet Au 
Charron, tenu par la veuve Favier, rue I!ti gault, bu 
vaut tranquillement un litre de bière. 

Quelques instants après ils quittaient ensemble 
rétablissement et se dirigeaient vers un autre débit de 
boisson situé un peu plus loin. Les trois aa.is n'étaient 
Nullement pris de boisson. 

Arrivé en face de la ferme do M. Duflos, dans !a 
même rue, à cinquante reètres au plus de l'est*m;net 
au Charron, Vanieuwejihuyso, sans mot f aucun* se 
tourna vers ses camarades et lnur t:ra à bout portant 
trois coups d'un revolve.* de fort calibre. 

Jean Roels fut atteint au côé droit et la balle alla 
se léger dans le dos entre la cioqu'ème et la sixième 
côtes, d'où elle a été extraite peu de temps après par 
M. le Poctaux.Couvreur, de Seclin, appelé  *>J   toute 

J ean Verdière a reçu trois blessures : une à la main 
droite, qui a été traversée de part en part, une autre 
à l'avant-bras gauche et une tro>s ème au côté gau- 
che produits par le ricochet de la deuxièma balle qui 
n'a pas pénétré profondément. 

UN NOUVEAU DRAME 
Quittant aussitôt ses premières victimes, Vanieu- 

weiihuyse se rendit immédiatement à son domici'e. 
situé à environ 15 minutes de là, 15, ruelle -J flou- 
pli n. 

En pénétrant dans la place commune qui seit éga- 
lement de chambre à cou. her et où sont installés 
deux.lits, celui des parents et celui des enfants, Va- 
nieuvrenhuyse aperçut sa femme, Pauline Caste!?, n, 
28 ans, née à Seclin, au milieu du logis, légèrement 
vêtue. 

11 s'approcha de la cheminée et après avo:r éteint 
une pet:teveilleuse qui brûlait, il m\rcha vers sa fem- 
raa en proIVraot des menaces et lui lira préci^ittm 
tïiect, a «a ivè're d» distante, un premier coup d -, 
revolver qui atteignit la ro*lï*eoreM»e a î.i jnr> b 
droite et la lui travers* d.> part en part. 

Une deuxième dêto-iat on r«uatit et i'ij.f rtacéo 
tomba, la jambe fracassée. 

Le lâche assassin, s'acharnant avea rage sur s* 
victme tombée, déchargea un trosiôme coup qui l'at- 
teignit au bas-ventre (la pauvre femme se trouve dans 
une position intéressante). 

Aux cris pou ses par la malheureuse et au bruii 
des détonations, plusieurs voisins, parmi lesquels 
Mme Lcfebvre, née Virg:nle Vanderwyndep, accou- 
rurent au secours. 11 état alors onze heures et 
demie. 

Au moment où ils pénétraient sur le théâtre du 
crime, l'arsassm en sortait précipitamment et se di- 
rigeait par ia ruelle d'Houpiin vers la route d'Arras. 

LES VICTIMES 
Les premiers soins furent donnes immédiatement :\ 

la pauvre femme, mère de trois petites filles de 9, 4 
et 2 ans, par M. le docteur Couvreur, que l'on avait 
fait prévenir au moment où il s 3 trouva.t encore coca- 
pé i panser les prem ères victimes. 

L'état de Pauline CaMelain, que nous avons pu voir 
â l'hospice de Seclin, où l'avait fait admettra d'ur- 
gdi.ee, M. la docteur Couvreur en môme temps que les 
deux autres blessés, e3t très grave, sinon désespère, 
étant donnés la situation de la pauvre femme. O.i 
attend ua dénouement fvtal d'heure en heure. La 
projectile qui a pénétré dans le bas-ventre n'a \»a être 
extra t. 

Quant à Jean Roels, sou état est assez satisiaisam, 
quoiqu'il s ;.t tombé dans un état de prostration com- 
plète. 

La balio qu'on lui a extraite a dû certainement at- 
teindre à l'intérieur des organes essentiels; une OLV >,-- 
tura d'environ cinq centimètres a été faite au côté 
gauche, pour l'exiract-on de la balle. 

Emile Verdière est celle des trois victimes qui se 
trouve le moins en danger. 

Ce qu'il y aurait heu d3 craindre, c'est qu'il ne 
puisse plus se s< r«r de la main qui a été traversée. 

Quant aux deux autres blessures, elles ne semblent 
pas jusqu'ici bien importantes; un peu de fièvre seu- 
lement l'agite depuis ce matin. 

L'ASSASSIN 

Auguste Vanieuwenhuyse, l'auteur de cette triple 
tentative d'assassinat, est un trava ileur assidu, mais 
aimant malgré cela la boinson ; il est a'uu caractère 
sournois et extrôment jaloux. 

Sa pauvre femme était en" butte depuis longtemps à 
ses brutaiués et a reçu souvent des coups  violents. 

On nous a racon<é qu'à la naissance de son dernier 
enfant, âgé mantenaotde deux ans, Vanieuwenhuyse 
ne voulut pas le vo»r ; il tarda même trois semaines à 
le faire baptiser, disant qu'il était un  inconnu  pour 
loi. , .     ,    . , 

C'est sans doute dans un de ces accès dejatousie 
que le misérable s'est acharné sans raison contre ses 
amis st sa pauvre temmo. 

FUITE DU COUPABLE 

Vanieuwenhuyse a pris la fuite, comme nous l'a- 
voua dit, après se» tristes exploits. La genlarmerie 
le reeherohe activement dans toutes les directions. 

Dana la matinée, le bruit courait à Seclin que le 
garde avait trouvé une casquet'e sur la berge du ca- 
nal en face de re«taminot Au Cœur-Joyeux, derrière 
l'hospice, et que l'aasasan s'était p-Mit-étre noyé. 

Rente gne«x>ents pr-s, on sut que la eaequetteavan 
é«é jetée laveiHo par un marinier qui no pouvait pli-* 
e'm servir. 

M. Disaart, juge suppléant, chargé provisoirement 
de l'iuatraotion, en l'absence de M. Huguet,en congé. 

" i «on greffier, M. Planque, eat des' 

LA  PUBILITÉ  ES   AMÉRIQUE 
à, propos de l'Exposition de  Chica,g-o 

Ce qui caractérise principalement les America ns. 
et surtout leurs mô hoies da fvre des aflam s ce sont 
certainement tous les m y as imgin«b'.es de faire des 
annonces. Rien n'est Can-iHôré >a-cré pour eux, n' 
traditions, ûi institut ous,i jau rien n'est extravagant 
s'il s'sg t de faire des anuonces. Tout est légitime, 
l'école aussi bienque sou c'i-z soi, les j urnr.us aussi 
bien que les tramways, le:- ateliers, les feu êtres des 
magasins, les bords d'une rivière ou les prec pices. 

11 faudrait la fortune de îOLZ î M'..nt -Cr stos pojr à 
peine ê-galer les immenses for.unes ut;li ces annuel 
lement dans ces entreprises gigantesques. De plus il 
est presque douteux que les dépenses de voyages des 
princes Europét ns atteignant celle des voyageurs de 
commerce Américains. 

Pendant l'exposition de 1889, les Américains oai 
dépensé à l'étranger près 'ie 350.000 000 da frises, 
et cette somme n'égale pa-s ce que les voyageurs Ar- 
commerce Américains seuln dépen&ent annuellement 
chez eux: 

De sorte que l'Exposition Universelle Co'.ombitùoe 
de 1893, quiauia lieu à Chic&go, yer.i un des grands 
médiums d'anuonces oomnadrcialts Ce sera une gran- 
de occasion pour la monde entier des exposants de 
lutter et Je montrer k d;s millions d- visiteurs ce que 
L'imagination humaine a pu et peut f^ir^. 

Le premier ont de la vu; do rÀa«tfrii:ain est la for- 
tune, puis veut ia politique; L.i politique America na 
?nt dik-isée «n <îeui camps ; les Républicains et les 
Démocrates, les UBS soiit 1 bre-^oltaugistes, lo? autres 
protect'onnistes. Pour éviter tout* collision polit que 
d'économie sociale les Comités Américains de TExpo- 
sition sont également partagés eutre les Démocrates 
et les Républicains ; toUâ daut, et après leurs idées 
d'économie politique, expeieroat le3 proluits Anéri- 
cains. De cette lutte politiqu3-cimmerc:ale sortiront 
certainement  des  merveilles   dans  les   deux   sens. 

Dm congrès internationaux auront lieu pendant 
l'Exposition et attireront certainement beaucoup de 
monde. Plusieurs orateurs, et dos plus cornants, en- 
globant toutes les idées cdmaoércialcs et politiques, 
ont d.ijà promis ieurs concours. 

Nous pouvons dons ajouter qua tout concourt à at- 
tirer des multitudes d'Européens à v siter la grande 
Cité de l'Ouest où aura l'eu l'Exposition Un verselle 
de 1803. 

DEMANDEZ PARTOUT  LE 
rftl]   RPi1    HIl f P    lîftiliffTlil m lié miM, PARFIII! 
Préparé par FFRRàïLLI Ua* 

Croi'k,   ps*è*i E4ortbali. 
Jci'Of.   f.vi'.its  réunissant toutes l*t  ouaht's  o: 

cctisiittiirtt le meilleur des taco/ts.        40S00—233i 

. -»_">j.  

Zuydcoote. — Découverte  du cadavre du Lama 
neur lioitrguin.       Le girde maritime de Zuydeoate, a 
trouve hier sur cette   plage, le cadavre du  ma'hi urr.uN 
Biur^ain, la dern'ère victime du canot   larua_tur n. 9, 
qui a sombi-é le 15 mai en rade de Dunkerque. 
S"Une femme  qui martyvise  son enfant à Four 
mies. — Eu vertu d'un mandat u'arrôtj la gendarmerie 
a procédé à l'arrestation do  'a nrJmmèa Aina IIui elle. 
couturijfe, iemmé Ciowiz,   inculpée de violences sur sa 
petite aile, âgée de deux ans   Non contente de  la battre 
cette marâtre séquestrait sa petite Lucie dans une cham- 
bre ou elle passa l'hiver sans feu; comme nourriture,elle 
lui donnait souvent de la  moutarde et   comme  Ivûsson 
du vinaigre. 

CONVOIS FUNÈBRES k OBITS 
,,A~,,*mls 8t ««■?■"■»»*?» J* II tamUlt LKtKa-DUFER- 
MONT «ai, F»,r »*l3!t n aur-i'er.-PP.» roia de lot- m ATF. 
far. IU d*c,s de Louis Josa h LELtU, iiAaéds à WaEnuchal, 
t^J jmn l&M, a l'ago de 3 n.o:s, eont pri.a de oo:s:dér6rle 
preaunt a«a oomraa «c :enc.Tit : «m st d« &iec ^cnioii assiste 
auxoo vo! et Messe d'Auge Soignais, qui auront lieu le jeudi 
II cou.aut a 0 heures, fn I éclito do Wasqaehtil. L'a3semblé' 
a la maison mortuaire, à 8 h. lit. hameandu ïri a. 

Ui i bit tol-r.oel du m 13 t^ra eêiùb.-j au Maitra-Autel de 
régiisa Noire-Dant», 6. BOubaix, le leud: 11 juiu 1891, à 10 
hou es, peu.1- ie repos de 1 IVQK do Mo s eur Pi rr-Antoinë 
DUIIL^EUL, pré ide t de a S C.été, Ctti.ralo de So reUiSm- 
veuf de Dame Louise-Juêtina 1 )UTXÎI(?I Ji décodé aîl)uboix, 
le 2 mai 1S91, duissa 81» anric, adhii'.istré des Sacrements 
do notie mero la 3dmte-I£glite La Société chorae d-* Notre 
Dame «ai*, célébrer un cuit, tn ia mèm égiiss, lu vendifd li 
Him, à 9 h.; samedi 13 juin, à 7 h , mes»e iîe la Coufréri de 
Notre-Dame des Sept-Douleurs; niar.i 16 jv.in a 7 h. messe d» 
la Cjufrériedu J'rès-Sa nt- aorement; mercredi 17 juin, a 7 h., 
mesae de la Confrérie Ju t;o=ai e Vivant; caïuji 3J juin, à 7 h 
mt-sjie de la C nfré.i». des Fidèl-H   Trp.séa L"3   porsenn^s 
qui, par oubli n'nuraii-nt pas rc^ii   te léttHS dfi  faire-part, sont 
priées âe consid^t^i- tn pi'ésaht avir : avis omme en tenant lieu. 

du 
M-.rtio, a Boiibnùc,   n jêUdi  11 
-... -r-   LO   ; *ÏU«   dO     ï". -   6c l'Ii 
m-î i lire du rier»-i T.I« e da »»iut 
vjaniei DEL\NNOY, ao-v dt e 

en 
s : tl    !•' 

; ir«i'se Fatat- 
■ s 1,2, o-'xir ïe 

::e < h.nl -ttc-o .epli DCFJLOT 
l'ra •; ii> d \tsis • vei.va ce U, 
houbaix. , 1; mai !891 dan» 

~:i ib an;- e adiaiautrêe des Sai-reujeuts de uotrs rnérs la Ste- 
£g; se. - Lea ; eriOiitiec ({Ui, p*;- uu'jii n .iV.raient pa--re^u dt 
Usure ie fajre-f»rt. sont pri-se^ d* «or<:id:rer le prsseus av'■- 
comme en tenact lien. 

de    JII.    Maurice    BOIHMA.RT 

CHANGEMENT DE DATE 
L'obit annoncé pour le mercredi 10 juin ïferA 

lébré le vendredi 12 juin, à onse hcUres du nintui 

PAPA 
BEAUVILAIN.       DUPLASTROIi 

Un petit café de vio^x rentiers ratatinés. — Une partie 
de dominos est engagée. 

BEAUVILAIN, remuant les dés — Finissons-en, 
j'en ai assez. Aujourd'hui vous êtes arrogant parce 
qua voii3 gagnez. 

PuPLASTHON, consterna. — Je suis arrogant ? 
^BEAUVILAIN. — Demain ce sera probablement 
mon tour. 

DUPLASTRON. — C'est bien possible !... 
BJ^AUVIJ.AIN. l'interrompant, — Je vous ferai 

observer que vous me '«oupez toujours  la parole, 
— c'est insupportable. Votre damnée politique 
vous rend impossible, insociable même .' 

DUPLASTRON. — Mais... 
BEAUVILAIN, — Laissez-moi donc vous dire une 

bonne fois ce que j'ai sur le cœur, car vous sem- 
blez mettre de la persistance à me faire départir 
d'un calme que je voudrais conserver ! 

DUPLASTRON. — Moi ! Bonté du ciel • — Mais, 
cher monsieur.,, 

BEAUVILAIN, Vinterrompant. — Une fois pour 
toutes je désire rester tranquille et ne pas me mê- 
ler des choses publiques. Je suis, — croytz-lebien, 
— un homme d'ordre, et je marche par le cœur et 
par la pensée avec le .gouvernement qui   me régit 
— quel qu'il soit / Entendez-le bien, monsieur Du- 
plastron ! — quel qu'il soit ! 

DUPLASTRON. Je n'ai jamais... 
BEAUVILAIN, l'interrompant. — Si,  monsieur. 

— Maintenant, achetez du pétrole si cela vous con- 
vient, et incendiez tout le quartier — cela vous 
regarde; mais, monsieur Duplastron, retenez ceci, 
— je-ne-se-rai-ja-mais votre complice. — Moi ! 
je brûle de l'huile !—cela me suffit. — Mainte- 
nant, si vous voulez ma tête, prenez-la ! 

DUPLASTRON. — Voyons, voyons voyons! il n'est 
pas question de cela. 

BEAUVILAIN, continuant. — Cela ne vous suffit 
pas ! -    Voulez-vous celle des miens ? 

DUPLASTRON 

j'en fasse ? 
— Qu'est-ce que  vous  voulez que 

— Je n'en sais  rien,  mais si vous 

— Calmez-Vous,  au nom du ciel, 

BEAUVîLAUT. 

y tenez ! 
DUPLASTRON 

calmez-vous I 
BEAUVILAIN. — Alors, finissons-en de cette par- 

tie, vous me mettez hors de moi. 
DUPLASERON,  respirant. — Enfin!...   à qui la 

% 

puis deux mois. 
DUPLASTRON. — Ne vous emportez pas, c'est 

une figure !... 
BEAUVILAIN. — Elle est jolie, votre figure!... 

Vous plait-il de causer sérieusement, oui ou non ? 
DUPLASTRON. — Mais oui, monsieur Beauvilain, 

moi aussi j'ai hâte d'en finir. 
BEAUVILAIN. — Alors, dites-moi simplement : 

combien donnez-vous à votre fille? 
DUPLASTRON. — Un mot, monsieur Beauvilain, 

un simple mot. Tout à l'heure, vous m'avez fait 
ressortir les avantages de monsieur votre fils; — à 
mon 'tour, voulez-vous me permettre de vous pré- 
senter quelques qualités que possède ma fille? 

BEAUVILAIN.— A vous la pose. (Se reprenant). 
Allez, j'écoute. 

DUPLASTRON. — Ma fille, cher monsieur, — à 
part ses avantages physiques... 

BEAUVILAIN. — Oh!... 
DUPLASTRON. — Quoi? oh ! 
BEAUVILAIN. — Elle n'est pas bossue, mais 

enfin... 

mais,   tou- 
s'est conclu 

pas 

L'HISTOIRE AU JOUR LE JOUR 
ÎO   JTTIIT   1S1G 

EXÉCUTION   I>fi DIDIER 
Ce Dîiier était un esprit ardent et un earastère aven- 

tureux, mais dont la vie politique ava.t sinarnlièrement 
manqué d'unité; avocat de Grenoble avant 1789 on l'avait 
vu successivement embrass-r les idées nouvelles avec 
ferveur; devenir réactionnaire apré3 le 10 août 179.2 <• 
briguer l'honneur de défendre Louis XVI, participa r à lu 
défense de Lyon contre la Convention, prendre part à li 
réaction thermidorienne apiès la chute de Robespierre 
réclamer sous le Directoire le retour des Bourbon"' 
acclamer Bonaparte après le 18 Brumaire et la Co»co'r- 
ds.t, obtenir en récompense uno fhaire et la riirec'ion de 
l'ecoie de dro:t de Grenoble, l'abandonner pour se livr* - 
aux affaires et s'y rsiiiirr; redevenir légitimiste aorés la 
la première Restauration, û.'coré et maître des reaoâtes 
au Conseil d'Etat, mais exaspéré de ne pas ob'euir no 
siège à la Cour de Cassation ; offrir en vain s s services 
à l'Empire après le retour do TLo d'Elbe et être "mêma 
rs.yè par lai du Conseil d'E.at; tel était l'homme oui 
besogneux et mécontent de tout, avait dars les premiers 
mois de 1816, noué uno conspiration pour s'empVrer de 
Grenoble, en se servant pour recruter ces complices 
du nom de Napoléon qu'il d-= testait à l'égal de la branché 
auiée des Bouvboi.s. 

Elle devait éclater dans u nuit du 4 au 5 mai; un ha- 
sard le ht echeuer. Le 4 mai au soir la uênoral Donni. 
dieu arrêta de sa main dans uns rue de <ïrf noble un 
homme qui avait paru vouloir l'éviter, c'était un dos 
conjures qui, sur promesse de n'être pa* poursuivi, ré- 
véla tout. Sur le champ les meauros furent prises, et 
lorsqu'à l'appel des feux allumés sur les montaxrnes voi- 
sines, les paysans des environs accoururent ^n arme 
pour s emparer de la ville ils furent reçus à coups de 
fusil, poursuivis et dispersés. F 

Didier avait pu  s'enfuir au milieu do la déroute de la 
colonne qu il conduisait, e: glaner Saim-Soriin d'Arves 
auS. de Saint Jean-de-Màuriynne en Savoie; il v roirouvâ 
doux do ses compagnons Dussert et Durif, oui    furie- 

ô. leur parent Sert, chargé de s'abiurher- JL«i1
,taain et 

rites de Grenoble, le profit des 20 000 fr JJL ?u"" - 
livrerait Didier. Devinant ie danger, i&L\£r!2!* * qui 
erra plusieurs jours dans ia monta? ae m»» échappa, 
mai u fut saisi par les carabinier» •s*rde?^ •" ôrttin le 17 
cummeil, envoyé à Turin et extrada. '•  peodant son 

Il comparut à Grenoble devait la r 
: on procès eut un grand retei.tis* ^our prévôUl-i, et 
damuientdo 1 émotion qu'a va ior- ornent, car. indépe:> 
du.4 mai et !a répression o-' ^ soulevée les événements 
railla solui ion netta d.- _, en avait été la suite.on espô- 
tar de la conspirai»- . ««te q-ieatïou. Q-ii devait proti- 
,-éHolue Di her • ^ en ^ ae suco/.8 f EUe ue ial pas 

ur 1 «cftUa» ^jonta ie 10 juin, à 10 heures du matin, 
sans   «• ,a dressé à Grenoble,  et mourut en chrétien 
ror" .oir livre son secret. Nous dirons, si nous en 

.«on« 1". c;a^,0!j. ce qui amena l'ardente polémique 
.jui, à j ropos dos événements de Grenoble, mit aux pri- 
ses le général Donna.lnu et la duc D.cazes (alors minis- 
tre) pendant près de 25 ans. 

pose? 
BEAUVILAIN. — A vous — si vous voulez ! 
DUPLASTRON. — Je ne sais plus où nous en som- 

mes. — Tirons, vouieï-voiis t 
BEAUVILAIN. — Avez-vous le double-six? 
DUPLASTRON. — Non (il annonce et pose le 

double-cinq.) Double-cinq! 
BEAUVILAIN. — Reprenez votre dé. — Vous ne 

pouviez pas ravoir puisque c'est moi qui l'ai. (Il 
pose en effet le dquble-six.) Ne commencez pfts 
vos plaisanteries; monsieur Duplastron. 

DUPLASTRON, piteusement. —Vous pliez, alors, 
m'empècher de passer mon double-cinq ! 

BEAUVILAIN. — Alors, jouez sérieusement. 
DLTLASTRON. — Six-quatre. 
BBAGVlLLXINi — . Continuez, je n'en ai pas, — 

voilà qui vous lait rire. 
DUPLASTRON.— Double-quatre ! 
BEAUVILLAIN.— Quatre-trois ! 
DUPLASTRON. — Trois-cinq ! 
BEAUVILLAIN.— Allez, allez ! 
D'-'I'I.ASTRON, rayonnant. — Double-cinq ! 
BEAUVILLAIN.— Allez,., allez encore ! 
DUPLASTRON. — Cinq-six! vous voiià à votre 

affaire! 
BEAUVILAIN.,— Ne plaisantez donc pas, cela 

vou?sied si rr.nl... 
DUPLASTRON, pose successivement tous ses des. 

— Ouf ! ! ! 
BEANVILAIN. — Vous me croirez si vous voulez. 

je suis enchanté d'avoir perdu. — c'est une leçon 
d^iit je me souviendrai. -*- Sans vdils suspecter; 
monsieur Duplastron, — j'ai acquis la certitude 
que quand vous mêlez les dés, j'ai un jeu abomi- 
nable. 

DUPLASTRON. — Voyons, monsieur Beauvilain, 
croyez-vous donc que... 

BEAUVILAIN, l'interrompant. — Ja ne crois 
rien, je ne veux rien supposer, je... constate, voilà 
toiit! . . 

DUPLASTRON. — Enfin, j'ai gag-né! 
BEAUVILAIN. — Oui, — Oui, monsieur Duplas- 

tron, vous avez pragnél Voici vos trente centimes. 
— Ah ! — Maintenant que vous êtes satisfait, 
vous plaît-il que nous passions à un autre ordre 
d'idées et que nou.s causions de la chose importante 
qui devrait, — il me semble, — passer avant tout 
et que vous avez l'air de traiter avec une légèreté 
sans pareille, — malgré qu'il s'agisse de l'avenir 
de nos enfants?... 

DUPLASTRON.- Je ne demande pas mieux, mon- 
sieur Beauvilain... mais... vraiment., je ne sais 
comment m'y prendre pour causer avec vous, — 
vous me paralyses, — j'ai peiir de vous àtre désa- 
gréable ; — alors — que voulez-vous ? — je ne dis 
plusrien ! 

BEAUVILAIN. — Dites tout de suite que ie suis 
un ogre, un avale-tout eru; un.:. 

D»PI *sfnrj;v, V interrompant à son tour. — 
ÎSOn, monsieur Beauvilain, vous êtes un excellent 
homme que j'estime et que j'aime—je ne dirai 
pas comme une mère, mais comme une nièce ! — 
Seulement, vous êtes un peu vif !... un peu irasci- 
ble et. que votalez-vous que je vous dise î... vous 
me terrifiez ! ! I 

BEAUVILAIN. — Il est vrai que VOUS avez sou- 
vent l'air d'un imbécile. 

DUPLASTRON» — Vous Voyez bien! 
BEAUVILAIN. — N'insistez donc plus et causons 

sérieusement! Tâchons d'en finir aujourd'hui, car 
voilà deux mois que ce mariage traîne et mon fils, 
et moi-même, commençons à en avoir assez! Dites - 
moi Votre prix! 

DUPLASTRON. — Que je vous dise mon prix! 
Quel prix ! Je ne sais pas ce que vous voulez 
dire! 

BEAUVILAIN. —  C'est bien clair  cependant, — 
combien donnez-vous a   mon Ernest pour qu'il se [.. 
charge de votre fille ? 

DUPLASTRON. — Vous me surprenez toujours 
avec vos questions à brùlc-pour-point ! — Pre- 
nons la chose d'un autre façon.   —  Voulez-vous? 

BEAUVILAIN. — Volontiers! Combien croyez- 
vous que j'aie dépensé poiw élever mon Ernest et 
en faire l'homme que vous savez ? 

DUPLASTRON, — Il ne s'agit fias de cela, mais... 
BEAUVILAIN, vivement. — Comment, il ne s'agit 

pas de cela? de quoi s'agit-il donc? 
DUPLASTRON. — Eh bien! et Julie? croyez-vous 

qu'elle ne m'a rien coûté; et puis, c'est sage, rangé, 
économe. 

BEAUVILAIN. — Il ne manquerait plus que ça.— 
Est-ce que vous croyez c^ie si c'étaitune traînée, je I 
la donnerais à mon Ej>nest? — Voyons, dites votre 
prix. 

DUPLASTT«„N _ Ce n>est pas comme ça que j'en- 

tendp—a causer d'une affaire aussi sérieuse !... Vous 
me prenez au dépourvu ! 

BEAUVILAIN. — Croyez-vous, par hasard, que 
j'affublerai mon fils d'une margot sans dot? —- JN y 
comptez pas, monsieur Duplastron, n'y comptez 
pas.— Dites votre prix! Je vous ferai observer 
qu'en dehors des six mille francs promis et... allon- 
gés comptant, mon Ernest a un trousseau — pale- 
tots, pantalon*, caleçons, bottines à élastique — en 
plus, boites à crayons; boites k\ compas; boites à 
couleur, à l'eau, à l'huile, au vinaigre, est-ce que 
je sais? des choseV enfin qui coûtent les yeux de la 

tête ! 
DUPLASTRON. — J* *• ▼op" àîn pas le contraire ; 

mais, est-ce que vous ™us »»n*gi™* «lue Jlllie 8 en 

va toute nue par les met»   .        _    ,    . •   ^^...o 
BEAUVILAIN.   -    MOMU « Duplastron je vous 

demande comme un service   deoe pas ™**Jj 

de moi. - Si je croyais votre S* ££*£&£ 
aller toute nue par les rues, rop*.\ * 

DUPLASTRON, — Certainement qu'elle n'est 
bossue, elle est même droite comme un I. 

BEAUVILAIN. — Parbleu, c'est une planche ! 
DUPLASTRON, consterné. — Une planche !... 
BEAUVILAIN, — Continuez,   — d'ailleurs, puis- 

qu'elle convient à mon Ernest.  — car enfin c'est 
lui qui l'épouse, mais moi, je peux vous le dire, co 
n'est pas mon genre de femme. 

.DUPLASTRON. — Ni à moi non plus. 
BAùVILAIN. — Voyez-vous le gaillard ! 
DUPLASTRON. — Enfin, elle est comme ça. —El- 

le a dix-huit ans, elle se formera. 
Elle est musicienne, elle touche du piano ! 
BEAUVILAIN. — Voilà ce que je craignais. Si 

vous saviez combien j'ai horreur de ça ! j'aime 
cependant la musique; mais, lorsque j'en veux en- 
tendre, je vais écouter une de nos musiques ins- 
trumentales. — Jo,m'en vais lorsque j'en ai assez, 
et je ne suis pas forcé d'entendre soir et matin les 
turlututus qu'une pimbêche étudie gauchement. 

DUPLASTRON. — Enfin, elle touche dupia... 
BEAUVILAIN, l'interrompant. — Enfin, enfin, 

vous n'allez pas me laisser croire que votre fille — 
à elle toute seule — peut remplacer la musique 
d'un régiment. 

DUPLASTRON. — Non, monsieur. Non, certaine- 
ment non, 

BEAUVILAIN. — Eh bien ! alors... 
DUPLASTRON. — Je vous assure, monsieur Beau- 

vilain, que vous me troublez. — Tenez, parlons 
franchement, les enfants se plaisent, se convien- 
nent, je suis disposé à faire un sacrifice pour Je 
bonheur de ma fille qui ne pense qu'à votre fils 
depuis cette partie de campagne que nous fimes il 
y a deux mois. 

BEAUVILAIN. —Je crois bien, elle lui faisait des 
yeux comme un chat au printemps. 

DUPLASTRON. Il est certain   que monsieur 
Ernest lui plaît beaucoup ! 

BEAUVILAIN, avec résolution. — Voulez-vous 
que je vous dise la vraie vérité ? — Vous voulez 
vous débarrasser de votre fille, et vous avez visé 
mon Ernest. Dites-moi au moins combien vous 
voulez lui donner en la mariant ? 

DUPLASTRON. — Vous ne m'en laissez pas le 
loisir. 

BEAUVILAIN. — Eh bien ! prenez votre tdmpS.... 
combien lui donnez-vous?... allons, combien? 
(Avec découragement, voyant que Duplastron 
hébété ne répond rien.) Vous voyez bien 
que V<ju9 £tes impossible. (S'emportant). 
Après tout, nous ne tidmïnë3 que des con- 
naissances de café — de trente-cinq ans, il est vrai; 
— mais ertfin.ee n'est pas une raison pour me lâ- 
cher votre fille dans lçs jambes; — vous me dites : 
j'ai une demoiselle,faites-en votre bru^ 

DUPLASTRON. — Permettez. 
BEAUVILAIN.—Laissez-moi donc parler,sac à pa- 

pier,"— on n'entend que vous. (Reprenant) J'ai une 
filië,lavoûleè-vouspourvotrefils?On ne se jette pas 
ainsi à la tête des gens. — Je nousëonnaispaB,sar- 
pejeu ! je ne sais pas si vous avez volé, assassiné 

*ou même fait faillite. — Vous avez une fille. — Eh 
bien ! moi, j'ai un garçon. 

DUPLASTRON, abasourdi. — Ah ! ça voyons, 
monsieur Beauvilain, cela va-t-il donc conti- 
nuer ? 

BIàUVùJàIN. — Comment, si cela va continuer ? 
mais je l'espère bien. — Comment entendez-vous 
donc traite, les affaires ? — Croyez-v'orts donc que 
je vais lâcher mon Ernest dans les bras de la pre- 
mière guenon venue. 

DUPLASTRON, abruti. — Vous comparez ma fille 
à une guenon !.., 

BEÀuviLAifï. — Non pas, mais enfin vous con- 
viendrez qu'avec vous ori petit perdre patience ! — 
Voyons, pour la centième fois... combien ao'iUïez- 
vous ? 

DLTLASTRON. — Monsieur Beauvilain, avant de 
vous répondre, je vous demande une minute d'at- 
tention pour un cas semblable à celui qui se pré- 
sente pour nouS. 

BEAUVILAIN. —Voyons le cas. 
DUPLASTRON. — Je demeurais alors rue Barre- 

du-Btee, ancien septième arrondissement, devenu 

SI je la rencontrais: dans la ville, serait de la faire j maintenant le troisième. La rue n'existe plus   par 
arrêter comme une file aatu pudeur et, ensuite, ce | suite de... 
m'enjprendre à vous pour m'avoir fait poser de-j     BEAUVILLAIN. — Qu'est-ce que cela peut faire à 

la chose que vous voulez raconter? 
DUPLASTRON. — Rien, c'est vrai ; 

jours est-il que voilà un mariage qui 
promptement. 

BEAUviLLAiNi — Voyons ça. 
DUPLASTRON. — J'étais lié avec un nommé Bi- 

lois, cartonnier, qui demeurait dans la maison que 
j'habitais; nous nous frépientions volontiers. Le 
père de madame Bilois — un homme fort bien, 
malgré son âge — venait souvent voir ses^ en- 
fants, qui eux-mêmes en avaient trois. — L'aînée, 
mademoiselle Pulchérie, était d'une beauté dou- 
teuse, et surtout excessivement mal faite de sa 
personne. C'était une travailleuse, par exemple. 
Sage, économe, mais d'un caractère abominable et 
d'une malpropreté repoussante. — Elle se prêtait 
volontiers aux détails les plus abjects du ménage, 
et cela avec un dévouement au-dessus de tout 
éloge. 

BEAUVILAIN. — Où voulez-vous en venir avec 
votre... histoire ? 

PUPLASTRON. — Vous allez voir : ses qualités la 
firent bientôt rechercher par un jeune homme dont 
le père, ancien propriétaire des anciens terrains de 
l'ancien Tivoli ; —la mère... une femme char- 
mante. — J'avais connu également cette famille, 
et j'avais fait sauter sur mes genoux le jeune 
homme, que j'avais vu pas plus haut que ça. — 
Comme ça nous recule !... 

BEAUVILAIN. —Oui, ça nous recule !... 
DUPLASTRON. — Les deux familles étaient oppo- 

sées au mariage de leurs enfants. — Le jeune 
homme dont le père, ancien propriétaire des anciens 
terrains de l'ancien Tivoli ; — la mère... une fem- 
me charmante. — J'avais fait sauter le jeune gar- 
çon sur mes genoux. — Comme ça nous recule !,. 

Il est bon de vous dire que le jeune homme 
avait seize ans de moins que la... jeune fille dont 
la conduite, du reste, était irréprochable. Soit que 
sa laideur extrême, sa malpropreté sans égale 
eussent éloigné d'elle les... 

BEAUVILLAIN. — Oui! oui ! oui ! compris; finis- 
sez enfin. 

DUPLASTRON. T- Bref ! le jeune homme dont 
j'avais, je ne sais si je vous l'ai dit, eonnu le père, 
qui était un ancien employé au Mont-de-Piété et 
qui, à force d'économies, avait amassé une petite 
fortune, puisqu'il était devenu acquéreur des an- 
ciens terrains |de l'ancien Trivoli ;— sa femme,., 
une femme charmante ! — Alors qu'il était en- 
fant, j'avais fait   sauter  leur fils... 

BEAUVILLAIN. — Sur vos genoux. 
DUPLASTRON. —Comment vous dites. 
BEAUVILAIN. — Comme ça nous recule! 
DUPLASTRON. — En effet. — Pour en finir... 
BEAUVILAIN. —Ah! oui! finissons-enI 
DUPLASTRON. — Est-ce que ça vous ennuie? 
BEAUVILAIN. — Non ! mais... sac à papier ! 

finissons-en, finissons-en. 
DUPLASTRON. — Eh bien, un beau jour le jeune 

homme vint pour la première fois en visite chez 
monsieur Bilois. Il n'avait pu, jusque-là, rencon- 
trer la jeune fille que dehors, lorsqu'elle faisait son 
marché. Les époux Bilois, plein de sagacité, avaient 
laissé les jeunes gens seuls, afin qu'ils pussent 
échanger... leurs idées. — Le lendemain ils étaient 
affichés. 

BEAUVILAIN. — Je le crois bien !... 
DUPLASTRON. — A la mairie. N'est-ce pas que 

c'est extraordinaire? 
BEAUVILAIN. — Oh t oui J extraordinaire ! 
DUPLASTRON. — Notez que les familles se détes- 

taient; que la fille, avant cette entrevue, ne pou- 
vait pas voir le jeune homme,   même en peinture ! 

BEAUVILAIN. — En pointure ? 
DUPLASTRON. — En   peinture ! et  cependant ils 

ont eu vingt-deux enfants ! 
.  BEAUVILAIN. — Vingt-deux? 

DUPLASTRON. — Vingt-deux, tous jumeaux. 
BEArrvrLAïtf. — Comment l Tous jumeaux ! 
DuPLASTRaN.— Oui, tous jumeaux.— Deux par 

deux. — Pardi, ne me faites pas dire autre chose 
que ce que je veux exprimer. 

BEUAViLAlN. — Eh bien / qu'est-ce que prouve 
votre histoire ? 

DUPLASTRON. — Rien ! — seulement, c'est pour 
vous dire que nous avons perdu beaucoup de temps 
pour marier nos enfants et que voilà un mariage 
qui s'est bâclé bien plus vite — malgré les obsta- 
cles ! 

— Votre  histoire  est  terminée, 

BEAUVILAIN. N'en parlons plus. Vous êtes un 
pingre ! 

DUPLASTRON. — Eh ! bien !... tenez, je vais jus- 
qu'à quinze mille ! , 

BEAUVILLAIN. — C'est dégoûtant, vous me ré- 
pugnez. 

DUPLASTRON.— Ça se voit ?... 
BEAUVILAIN.—Voyons,qu'est-ce que vous voulez 

que cesjeunes gens fricotent avec... six et quinze... 
avec vingt et un mille francs ? 

DUPLASTRON.— Eh ! mais ils feront comme nous 
ils travailleront. 

BEAUVILLAIN.— Ils travailleront ! — Bien, mais 
mon Ernest a une santé délicate ; cela, du reste, 
par sa faute, car il était taillé comme un Hercule ; 
mais les excès de toute nature lui ont joué plus 
d'un mauvais tour. — C'est même à cause de cela 
que je le marie. — Voyons, père Duplastron, un 
bon mouvement, allez jusqu'à vingt mille.— Tenez 
j'ajoute deux mille de mon côté. 

DUPLASTRON. — Vrai, je ne te peux pas. Il faut 
bienque je pense un peu à moi, que diable! Je 
suis vieux; ma fille établie, il ne restera plus 
grand'chose. 

BEAUVILAIN. — Allons donc, vieux farceui ! 
vous ne vous feriez pas couper les oreilles pour 
soixante mille francs. (Tapant sur la table.) Une 
idée : Je reprends les deux mille francs que je 
viens d'ajouter tout à l'heure, cela va sans dire, et 
je vous joue cinq mille francs aux dominos. 

DUPLASTRON, abasourdi. — Cinq mille francs 
aux dominos ! 

BEAUVIEALN.— Oui, cinq millefrancs [(Avec or- 
gueil) Je crois qu'on on en parlera dans le quar- 
tier. 

DUPLASTRON. — Ça ne se sera jamais vu ! 
BEAUVILAIN. — Cela vous va-t-il ? 
DUPLASTRON, résolument. —Oui, ça me va ? 
BBAUVILLAIN.— Nous allons passer pour des fils 

de famille. 
DUPLASTRON. — Non, compère, nous passerons 

pour des pères de famille. (Il mêle les des.) 
Tirons ! 

BEAUVILLAIN. — Double-cinq ! 
DUPLASTRON.—Double-six ! Cette fois,c'est bien 

à moi la pose. Emile DURANDEAU. 

S> vous voulez de bons cognacs et. les eaux-dn-vio 
de première qualité,adressez-vous chi'/M11" Alfred 
HESS1AEN, 75, me de l'Ommelct, à. 
ltoubalv, où vous trouverez : 

EAU-DE-VIE BLANCHE r.r fruits, 
1,40 

EAU-DE-VIE DE VIN ». . . *,s» 
COGNAC VIEUX ». ... - *,=» 
COGNAC RICHARD»      . . 3,s. 

Ces différents produits sont garantis purs. 

Parmi   les   produits   d'élite   adoptés  par le 
Îiublic élégant, nous devons citer en première 
igne"UA DIAPHANE".D'une composition 

toute spéciale,cette poudre de riz donne discrète- 
ment au teint une fraîcheur et une pureté 
éclatantes et exerce sur la peau une action 
absolument hygiénique. M"1' Sara/i Bernhardt 
a consacré ce remarquable produit en lui 
accordant son éminent patronage. 

En vente à Roubaix, chez MAI. P.essen, co-'ffreur- 
parfumeur, et Facques-Leduc, mercier. 26978 

Bonbon R. HeiseaJi 

BEAUVILAIN, 

n'est-ce pas ? 
DUPLASTRON. 

BEAUVILAIN. 

— Oui. 
— Vo«s en êtes sûr ? car, si vous 

avez encore quelque chose à ajouter, je préfère... 
DUPLASTRON, bonassement. — Non, c'est fini. 
BEAUVILAIN. — Eh! bien, moi ! je reprends etr 

eette fois, répondez-moi catégoriquement. Com- 
bieri-don-ne«-vous-à-votre-fille ? 

DUPLASTRON. — .Te vous... 
BEAUVILAIN, avec emportement. — Combien 

donnez-vous à votre fille? 
DUPLASTRON. — Eh bien ! je  lui donne... mais 

je vous l'ai déjà dit hier, et vous vous êtes 
levé,..—je lui donne douze  mille * 

mobilier. 
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dujour 

TYPEC 
Q. SB. 1 IîJUU 

Cote 
prûcéd 

Cote 
dujour 

TYPE A 8 
ISU. rr MU 

Cote 
précéd 

Cote 
dujoar 

5.75 
5 75 
5 825 
5 80 
5.80 

Peigne»   Buenos-Ayrej 

EeZge T Allemands B 

Coie 
proêéd 

Cote 
dujour 

5.75 
5.825 
5.80 
5.80 

35 
35 

Cote 
précéd 

Cote 
dujour 

5.40 lo 40 
5.373 3.37o 

5 33 
5.33 

5.375 
5 33 
5 375 
5 423 
5 45 
5 45 

AUttxaxdi M 

Cot« 
prâcôd 

Cote 
iujaur 

5.375 
5 33 
5.373 
5.423 
5.43 
5.45 

5.42515 423 

373 
37S 

373 
375 

LAI LAIDES BBUT" S 

(par voie télégraphique) 

MOÎS 

de 

LIVRAISON 

janvier..   .. 
ïVv« cr  
MAP9. .:.... 
*Wr J  
Mai..   ..... 
Juin  
Juillet  
Août  
Septembre, 
uciuurt.... 
Novembre   . 
Décembre... 

TYPE B 
Euenos-Ayres 

U  d'Anvers 

Coi.»   i   Cote 
précéd I dnjour 
MAKCU I   »!»«« 

TYPE   C 
Baenos-Ayres 
U d'Anvers 

ttfilMS 
{par voie télégraphique) 

Peignés de la Plat» et de l'Urngnay 

TYPE   I 
Quai,   fabrique 

Cote 
précéd 
Xl&CKS 

I Cota 
dujour 

I MAmCJU 

4.40 
4 40 
4.40 

4.40 
4.40 
4.40 

4 323,4.323 
4.33 14.35 
4.37»!4.375 
4 40 4 40 
A. 423 4 423 
4.425 4.425 
4.42314.425 

Cota 
précéd 

Cota 
dujour 

TYPE  2 
Quai, courante 

Cote 
précéd 

Cote 
dnjour 

TYPE SUPRA 
irréductible 

Peigné» d'Australie 

Cote 
précéd 

Cota 
dujour 

I: ■ I K 

TYPE  A 
Quai, courante 

à chaîne 

Cote 
précéd 

Cote 
dujour 

TYPE   B     I 
Quai. b. moyen*| 

à. traîne 
Qu 

TYPE   C 
3,1. soeoud-' 

Cota 
précéd 

Cote 
dujour 

à trame 

Cote 
précéd 

Cote 
dujoui 

LE HAV3E 
par  té!<?jraph, 

B.-Ayres 
Prima b. cour. 

86 0/0 

par  téUgrtpht 

n Ajiin 
Prima, coarr.nl 

84 0/0 

Cote 
précéd 

Cote 
dnjour 

62 
63 
63 

62 
62 
6.J 
64 
65 

1 62 
i.63 
1 03 

Il 655 
|i.64 

62 
62 
63 
64 
65 
631 
.64 

Ce te 
précéd duioii 

■ 

4 

- 
■.    • - ; 

J ^■i.W-iF-.l      . ' —'      ««.^Mfrfl <£*.. 


